ÊTIENN  E-CH  ARLES 


DE  LOMENIE, 

ARCHEVÊQUE  DE  SENS. 


DereUnquentes  reclam  viam  , erraverunt  fecuti  vian$ 
Balaam  ex  Bofor  , qui  merceâeminiquitatis  ama* 
vit,  Epift.  IL  Petr.  apoft.  v.  15. 


HENRI-ALEXANDRE 

AUDAINEL, 

(COMTE  D’ANTRAIGUES^ 


HENRI-ALEXANDRE  AUDAINEL 

A 
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ARCHEVÊQUE  DE  SENS. 


M ONSEIGNEÜR, 


Je  terminois  un  écrit  où  je  défends  îa  religion  catîio» 
lique  contre  les  attaques  de  1 impiété  & de  rathéifme , quand 
votre  réponfedu  26  mars,  à fa  Sainteté  , m’eft  parvenue. 
Simple  ùdelle , j’éleve  hautement  ma  voix  pour  confefier  I» 
foi  de  Jesus-Chrift  ; & à la  même  époque  , vous  , prince 
de  l’églife , vous  méconnoiffez  la  loi  de  l’évangile. 

Je  vous  Tavoue , Monfeigneur , quand  l’impiété  , dans 
fa  fureur  & fon  délire,  eut  impofé  au  clergé  de  france  le 
plus  coupable  ferment , votre  nom  fe  préfenta  à ma  mé-; 
moire , environné  de  tous  les  fouvenirs  qu’a  îaiiTés  aux  fran- 
çais votre  impudente  impéritie.  Ce  ne  fut  pas  fans  regret 
que  je  vis  l’affemblée  de  nos  tyrans  vous  offrir  ce  moyen  fa-( 
cile  de  répandre  un  certain  éclat  fur  le  déclin  de  vos  ans  , 6c 
de  faire  oublier  à votre  fiecle  l’ignominie  de  votre  exigen- 
ce , en  fixant  tous  fes  fouvenirs  fur  la  maniéré  honorable 
'dont  vous  l’auriez  terminée.  Dans  ma  fimplidté , je  crus  que 
calculant  au  moins,  comme  le  pouvoir  faire  l’homme  le  plus 
vulgaire , vous  vous  diriez  : 

D II  me  refie  peu  d’inftans  à vivre  ; d’incurables  maladies 
3»  me  traînent  au  tombeau.  Ce  qui  me  refte  à facrifier  à la 
« religion  & à riiorineur , n’efi  donc  ( en  pouffant  les  cho- 


{*)  Dénonciation  aux  François  Qatholitjues  , Stc, 


A 


'4 

if  fcs  au  pire  ) que  quelques  momens  que  la  douleur  dîlpü- 
« tera  encore  à la  mort.  J’ai  vécu  foixanre-quatre  ans  pouf 
V l’intrigue,  l’ambition  , la  baffeffe  & i’impiété.  Dans  une 
}f  fl  longue  carrière , j’ai  éprouvé  toutes  les  fortes  de  hon- 
3>  te.  J’ai  rendu  mon  nom  fi  vil  , qu’on  me  haïroit  d’une 
î)  haine  effrayante,  fi  l’on  pouvoir  me  méprifer  moins. 
J7  Mais  les  hommes  font  fi  frivoles  l Une  belle  ailion  faite  à 
J)  propos  , couvre  d’un  voile  d’honneur  une  vie  d’infamie. 
î>  Jetons  ce  voile  fur  ma  vie  , & que  les  derniers  jours  de 
J)  mon  exigence  effacent  l’opprobre  de  ceux  qui  les  ont 
» précédés,  v 

Voilà  , me  difois-je  , comme  raifonneraM.  le  cardinal  dè 
Lomenie.  Il  refufera  donc  le  ferment;  il  fe  réunira  aux  évê- 
ques de  france  ; il  partagera  leur  deftinée  ; il  fouffrira  les 
mêmes  perfécutions , & il  participera  à leur  gloire.  Je  mur- 
murois  de  ce  que  la  providence  offroit  à fi  bas  prix  de  fi  faci- 
les expiations,  & laiffoit  encore  les  honneurs  de  la  vertu  , 
à qui  ne  connut  & n’aima  que  les  profits  du  vice.  Mais  le  ciel 
eff  jufte  , Monfeigneur.  Il  a voilé  votre  entendement;  il 
a voulu  que  , les  pieds  déjà  dans  la  tombe,  vos  derniers  fou- 
pirs  fuflent  encore  ceux  d'un  apoffat. 

Mais  faire  une  démarche  ferme  & fans  fubterfuge , n’eft 
pas  en  votre  puiffance.  Toujours  intriguer  , fophiffiquer  , 
s’éblouir  des  fauffes  lueurs  du  plus  imperturbable  amour- 
p!opre , & feperfuader  , malgré  tant  & tant  de  chûtes,  que 
l’art  de  tromper  les  hommes  par  les  plus  miférables  arguties  , 
eff  un  art  fublime,  dont  vous  poffédez  feul  les  élémens,  voi- 
là , Monfeigneur , quel  fut  toujours  votre  partage.  Voyons 
fl  en  cette  occurrence  , vous  avez  été  infidelle  aux  habitu- 
des de  votre  vie  entière. 

En  prêtant  le  ferment  des  apoftats , vous  avez  effayé  de 
jufiifier  cette  honteufe  démarche  par  un  mandement.  Vous 
y dites,  & je  dois  ici  copier  vos  paroles,  car  il  eff  impoffi- 
ble  à tout  autre  qu’à  vous  d’en  imaginer  de  pareilles,  & à 
toute  autre  main  de  les  écrire  : 

îj  C’eff  de  la  charité  que  nous  avons  pris  confeil,  lorf- 
« qu’il  nous  a été  propofé  de  prêter  le  ferment  de  maintenir 
5»  de  tout  notre  pouvoir  la  conffitution  civile  du  clergé, 
5)  Nous  nous  fommes  dit , que  fi  nous  le  pouvions,  la  chari- 
« té  nous  ep  faifoit  un  devoir  ; & que  réciproquement , fi 
»>  la  charité  nous  en  faifoit  un  devoir  , nous  le  pouvions. 

Monfeigneur , dans  quelle  école  de  logogryphes  avez- 


vous  furpris  de  pareilles  énigmes  ? Î1  faudroît  un  nouvel  Œdi- 
pe pour  les  traduire  en  langue  vulgaire.  Effayons  cependant. 

Si  nous  pouvons  prêter  le  ferment  de  maintenir  la  confti- 
tntion  civile  du  clergé , décrétée  par  TAflemblée  dite  Na- 
tionale , la  charité  nousprefcrit  de  le  prêter.  N’eii:-ce  pas  là 
ce  que  vous  voulez  dire  } 

Mais,  Monfeigneur , fi  c’eft  être  apoftat  que  de  prêter 
un  fer.ment  qui  anéantit  le  gouvernement  fpiriîuel  de  Féglife 
catholique  ; fi  l’anéantiffement  de  fon  gouvernement  fpiri- 
tuel,  la  lailTe  expofée  à toutes  les  attaques  de  l’impiété,  fans 
moyen  de  les  repouffer  ; ff  i’anéantiffenient  de  fon  gouver- 
nement ouvre  la  porte  à toutes  les  innovations , fans  qu'il 
lui  foit  poffible  de  les  arrêter  , quand  elles  attaqueront 
direêlement  le  dogme  ; s’il  eff  de  foi,  non  qu’il  ne  faut  pas 
réformer  les  abus  du  gouvernement  fpirituel  de  i’églife,  mais 
que  l’églife  feule  a reçu  de  Jefus-Chriff  le  droit  de  réformer 
die-même;  fi  la  tradition  , les  peres  & tous  les  conciles 
ont  fait  de  ce  pouvoir  de  l’églife  un  article  de  foi  ; & fi, 
comme  cela  eff  évidemment  prouvé , l’Affemblée  a ufurpé 
l’autorité  de  l’églife , décidé  deschofes  fpirituelles , & s’eft 
préparée  par-là  le  moyen  de  détruire  la  religion  catholique 
en  france;  fi  cela  eff  , Monfeigneur,  que  devient  cette 
partie  de  votre  raifonnement  , où  vous  nous  dites  : SI 
nous  le  pouvons , la  charité  nous  en  fait  un  devoir  ? 

Oui,  miférable  fophiffe,  fi  tu  le  peux.  Mais  fi  tu  ne 
le  peux  qu’en  apoffafiant  la  foi  dont  tu  devrois  être  le 
défenfeur , le  Dieu  dont  tu  es  le  miniffre  ; alors  la  charité 
te  le  défend  , parce  que  , comme  tu  le  dis  toi-même  , la 
charité  n’eff  pas  contraire  à la  vérité  ; que  la  vérité  ne 
peut  être  contraire  à elle- même , & que  par  conféquent 
la  charité  ne  peut  commander  le  crime  , l’héréfie  & l’apof- 
tafie.  Jamais  , dans  la  plus  étonnante  démence  oh  i’efprit 
des  hommes  puiffe  tomber , vit-on  un  héréfiarque  appuyer 
fes  erreurs  fur  de  fi  pitoyables  étais , fur  de  fi  miférables 
jeux  de  mots  ?...  Si  je  le  peux  , la  charité  l'ordonne  : fi  la 
charité  l'ordonne , je  le  peux,  Qu’eff-ce  que  cela  prouve  , lorf- 
que  la  religion  le  défend  ; que  par  conféquent  la  charité 
le  profcrit,  & que  l’ambition  feule  & l’infamie  le  folli' 
citent  & le  commandent  ? 

Vous  nous  dites  que  la  confiitutïon  civile  du  clergé  nejî 
point  contraire  à la  foi  6*  à ïeffençe  de  la  relifion  , telle  qu'elle 
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nous  a été  tranfmife  par  Jefus-Chrijl.  Monfeigneur , malgré 
votre  amour  pour  la  démocratie,  en  1791  , vous  avez 
cru  en  écrivant  ce  paffage  , être  au  mois  de  mai  1788. 
Vous  l’avez  écrit  avec  cette  main  coupable  , qui  minutoit 
en  ces  temps  de  derpotifme  les  arrêts  du  confeil,  & avec 
cet  e:prit  d’erreur  qui  vous  faifoit  plonger  votre  patrie 
dans  des  gouffres  de  calamités.  Mais  à cette  fatale  époque , 
vous  répondiez  aux  o'Sjeéiions  par  des  lettres  de  cachet, 
.Aujourd’hui  il  faut  entendre  la  voix  de  la  vérité  , y ré- 
pondre, ou  refter  confondu. 

Quoi,  Monfeigneur  1 une  conffitution  que  le  clergé  de 
réglife  gallicane  reconncît  attenter  au  gouvernement  fpiri- 
tuel  de  l’égUie  catholique  , ne  vous  paroît  pas  attaquer 
la  foi  ? Quoi  ! dans  notre  religion  , le  foin  de  modifier  le 
gouvernement  fpirituel  de  l’églife  , n’a  pas  été  confié  ex- 
' clufivement  par  Jefus-Chriff  à l’églife  feule?  Quoi!  cette 
autorité  Ipiritudîe  , que  l’églife  a reçue  de  Dieu , n’eft 
pas  un  article  de  foi  ? Et!  où  en  femmes -nous  , fi  un 
cardinal  ignore  ces  vérités , ou  à quel  peuple  croit-il  donc 
avoir  à faire,  s’il  erpit  pouvoir  les  lui  déguifer  > 

Mais  voici  votre  fecret , Monfeigneur.  La  conflitutlon 
civile  du  clergé , dites- VOUS  , ne  touche  point  à la  foi , telle 
quelle  nous  fut  tranfmije  par  Jefus-Chrif,  C’eft  avec  cette 
maniéré  de  parler  , c’eft  en  détruifant  ainfi  la  tradition , 
les  conciles , l’autorité  de  l’églife , & prétendant  remonter 
^ireéfement  à Jefus-Chriff  lui-même , que  Luther  & Calvin 
ctaLlirent  leurs  héréfies  : Calvin  , en  foutenant  que  fes 
innovations  étoient  plus  conformes  à ce  que  Jefus-Chriff 
avoit  dit  ; Luther , à ce  que  les  apôtres  avoient  fait. 
Mais  vous , prélat  de  l’églife  catholique , vous  qui  vous 
vantez  d'' avoir  fervi  de  votre  foible  talent  Péglife  gallicane  , 
Ignorez-vous  que  ce  que  Jefus-Chriff  a voulu  & a dit , 
c’eff  à l’églife  catholique  à nous  l’apprendre , à nous  l’ex- 
pliquer , à le  preferire,  à le  décider;  qu’ainfi  ce  n’étoit  pas 
hypothétiquement  qu’il  falloit  chercher  dans  l’évangile , la 
conformité  de  la  conffitution  civile  du  clergé,  avec  les 
préceptes  de  Jefus-Chriff  ; mais  dans  la  doélrine  de  l’églife 
catholique  , dans  ia  tradition  , dans  les  loix  de  fes  conciles  ? 
Car  , fuivant  nous  , catholiques , ce  que  Dieu  a preferit  & 
voulu  , c’eff  réglife  feule  qui  a le  droit  infaillible  de  nous 
l’apprendre  & de  nous  le  preferire.  Paffbns  à votre  mande- 
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inent  Air  Tufiirpation  que  vous  avez  faite  des  diverfes  partîéS 
des  diocèfes  qui  vous  entourent.  Vous  dites  ; 

U , Une  nouvelle  drconfcription  des  paroifîes , défirée 
5»  depuis  long-temps  , ayant  été  décrétée  par  l’Affemblée 
w Nationale  & l'anélionnée  par  le  roi,  il  a été  de  notre 
» devoir  d’y  concourir  v. 

Il  a été  de  votre  dtvoir  d'y  concourir  !...  Mais  pour  remplir 
un  devoir  de  ce  genre , il  faut  en  avoir  le  droit.  Pour  en 
avoir  le  droit , vous  , évêque  catholique  , il  faut  l’avoir 
reçu.  Or , qui  vous  a donné  ce  droit  ? L’afîemblée  Natio- 
nale , & Tes  décrets  fandionnés  par  le  roi  ^ Sanâionnés  par 
h roi  !...  Quoi  ! vous  qu’il  a comblé  & de  biens  & d’hon-» 
neurs,  vous  qui  l’avez  traîné  dans  les  abymes  , avez- vous 
bien  ofé  écrire  ces  mots  : fanélionnés  par  le  roi  ? Vous  piè- 
tre, évêque,  cardinal  & miniftre  de  ce  roi  infortuné,  vous 
ofez  reconnoître  la  légalité  de  la  fanêfion  de  ce  roi  dans 
les  fers,  d’un  roi  gardé  par  fes  alTaflins;  d’un  roi  qui  voit 
à chaque  inAant  briller  devant  fes  yeux  la  pointe  des  poi- 
gnards , ou  la  coupe  du  poifon  ? Vous  ofez  citer  fa  fanêfion 
comme  une  autorité  I Maisl’eût-il  accordée  libreiDent,  fût-il 
encore  , comme  Henri  IV  , à la  tête  d’une  de  fes  plus 
fidelles  armées , auroit-il  le  droit  de  fanêlionner  un  pareil 
décret , & i’afl'emblée  celui  de  le  rendre  ?...  Et  c’eft  vous 
qui  prétendez  , par  votre  confentement  , légalifer  ce  qu'il  peut 
Avoir 'd' irrégulier  t Mais  ce  qu’il  a d’irrégulier  , eft  premiè- 
rement le  défaut  de  pouvoir  dans  ceux  qui  l’ont  rendu  ; 

. feçondement , défaut  de  liberté  & de  pouvoir  dans  le  roî 
qui  l’a  fanétionné  ; troifiemement , défaut  de  pouvoir  dans 
celui  qui , comme  vous , l’exécute  ; car  vous  n’ignorez 
pas  que  fuivant  toutes  les  lois  canoniques,  pour  enlever 
à un  évêque  fa  jurifdiêlion  fpirituelle  fur  une  partie  de  fon 
diocèfe,  il  faut  d’abord  fon  confentement  : or,  non-feu- 
lement les  évêques  d’Aujcerre  , de  T royes , & de  Langres, 
ne  vous  l’ont  pas  donné , mais  ils  vous  l’ont  formellement 
refufé  ; & vous  aviez  fi  bien  fenti  la  force  du  principe  , que 
pour  obtenir  leur  confentement , vous  les  aviez  follicités 
précédemment  de  vous  accorder  des  lettres  de  grand-vicaire, 
pour  régir  la  portion  de  leurs  diocèfes  attachée  à votre 
fiege  par  les  décrets  de  rAffemblée  Nationale  ; & ils  vous 
ont  refufé  ces  lettres , & l’évêque  de  Langres , nommée 
ment , par  un  aéle  public  imprimé.  Ainfi  vous  avez  • 
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^iî  ufnrpant  fur  leurs  dibcèfes , trahi  votre  confcîence'i 
manqué  à tous  vos  devoirs  , commis  une  lâche  impiété , 
^ rompu  , autant  qu  il  eft  en  vous , la  hiérarchie  de  l’églife  , 
en  enfreignant  toutes  fes  lois.  Voilà  ce  que  vous  avez  fait 
en  france  jufqu’au  26  mars.  Voyons  maintenant  ce  que 
pendant  ce  temps  vous  cherchiez  à faire  à Rome. 

Le  bref  de  Sa  Sainteté,  du  23  février  ^791,  dont  U 
'jujîe  & falutaire  publicité  vous  a tant  affligé,  nous  apprend 
que  dès  le  mois  de  décembre  1790 , vous  aviez  écrit  plu- 
sieurs' lettre*  au  pape , & que  dès-lors  il  étoit  trop  facile 
«l’appercevoir  combien  vous  étiez  éloigné  des  fentimens 
orthodoxes  des  évêques  de  france.  Votre  réponfe  au  pape, 
du  26  mars , votre  lettre  à M.  le  comte  de  Montmorin , 

les  notes  qui  la  fuivent  , nous  apprennent  que  vous 
vouliez  engager  le  pape  à des  condefcendances';  & bien- 
tôt vous  nous  apprenez  vous-même  à quelles  fortes  de 
condefcendances. 

Vous  voilà  donc  , Monfeigneur , en  cette  occafion , 
toujours  feaiblable  à vous-même  : intrigant , toujours 
Jhtrigant  ; vous  enveloppant  de  ténèbres;  confeillant  & 
encourageant  les  faêlieux  , & le  pape  lui-même  vous  le 
reproche  dans  fon  bref  ; & néanmoins  écrivant  en  fecret 
^ en  toute  confiance  à Sa  Sainteté  , pour  rengager  à 
couvrir,  par  une  criminelle  condefcendance , l’ignominie 
de  votre  future  apoflafie.  Mais  quel  étoit  donc  votre  but 
dans  ces  miférables  intrigues , dont  la  ténuité  égale  la 
itafTefle , & qui  étonnant  par  leur  détail  & leur  confiante 
impéritie  , exigent  cependant , pour  être  apperçu , qu’on 
vous  fuive  dans  les  détails  les  plus  dégoûtans?  Votre  but, 
Monfeigneur,  le  voici. 

Dans  l’indécifion  des  fuccès  de  l’AfTemblée  Nationale, 
vous  vouliez  tenir  un  peu  à tous  les  partis;  avoir  de  l’appui 
près  de  la  vérité  , fans  perdre  tout  crédit  auprès  de  l’erreur, 
afin  de  vous  prévaloir  habilement  des  circonflances.  Et  par 
quel  motif  défirez-vous  de  vous  faire  valoir  auprès  du  parti 
qui  prévaudra  ? Par  un  motif  très-fimple  ; pour  conferver 
les  bienfaits  de  Rome  & du  roi , fi  l’églife  catholique  con- 
ferve  fa  puiffance  ; & pour  remplacer  la  puilTance  de  l’égli- 
dfe  & la  réunir  fur  vous , fi  les  impies  pouvoient  prévaloir. 
Tranchons  le  mot,  Monfeigneur  : fi  le  pape  doit  continuer 
à être  le  fouverain  pontife  de  la  france  catholique,  vous 
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’^tiez  fatisfait  de  la  place  éminente  qu’il  vous  avoit  confiée 
dans  le  facré  college;  fi  la  france  doit  être  fchifnîatique , 
vous  voulez  être  le  patriarche  des  françois  hérétiques.  Voi- 
là votre  fecret , Monfeigneur  ; le  voilà  tout  entier.  Voilà 
le' nœud  de  vos  énigmatiques  intrigues. 

Le  long  filence  du  pape  vous  a fait  croirè  que  fa  Sainteté 
étoit  peut-être  embarraffée  fur  la  maniéré  d’énoncer  fa  dé- 
cifion  ; car  vous , évêque  , ne  pouviez  ignorer  quelle  elle 
devoit  être.  Alors , preffé  par  Fexigence  du  ferment  civi- 
que , vous  avez  écrit  au  pape  dans  le  courant  de  février  , 
cette  lettre  dont  la  publicité  fait  aujourd’hui  votre  tourment  ; 
cette  lettre  que  vous  écriviez  , dites- vous,  m toute  confiance  , 
Ô;  certes  cela  n’eft  que  trop  prouvé  , mais  dont  la  divulga- 
tion vous  a réduit  à brifer  les  foibles  liens  qui  fembloient  en- 
core vous  attacher  à l’autel.  Le  pape  nous  cite  les  termes  po- 
fitifs  de  votre  lettre , dans  fon  bref  du  26  février  ; & vous , 
en  prétendant  nous  apprendre  Ton  contenu  , vous  nous  ci- 
tez néanmoins  d’autres  termes  ; d’où  il  réfulte  clairement 
que  vous  continuez  encore  à fubtilifer  fur  cette  miférable 
lettre.  Car , de  ce  que  vous  ne  dites  pas  pofitivement  que 
l’acciifation  du  pape  eft  fauffe , & la  citation  altérée , il 
s’enfuit  qu’elle  eft  vraie  ; & de  ce  que  vous  nous  citez  un 
lambeau  de  votre  lettre  , qui  ne  dit  pas  précifément  ce  que 
fa  Sainteté  vous  accufe  de  lui  avoir  écrit , il  s’enfuit  que , 
dans  une  longue  lettre  , vous  avez  exprimé  vos  fentimensde 
plufteurs  maniérés,  plus  ou  moins  claires,  que  le  pape  a 
choift  la  plus  énergique  pour  vous  confondre  J & vous  la 
plus  foible  pour  vous  exciifer.  Mais  enfin , examinons  les 
deux  textes. 

L’accufation  du  pape  , extraite  de  vos  lettres  , eft  claire 
& précife.  Vous  avez  voulu  plaire  aux  tyrans  & aux  impies 
qui  compofent  le  club  des  Jacobins  & celui  de  1789  , &qui 
forment  la  majorité  de  l’Affemblée  criminelle , dite  Natio- 
nale; & pour  cela  vous  avez  juré  de  vous  foumettre  à fes  dé- 
crets fur  la  conftituîion  civile  du  clergé  , & de  les  maintenir 
' de  tout  votre  pouvoir.  Ce’a  au  moins  eft  net  & clair.  Il  eft 
démontré  que  vous  êtes  un  hérétique,  un  infâme,  unapof- 
tat.  Mais  voici  qui  démontre  que  vous  êtes  encore  un  lâche 
& un  fourbe. 

Vous  avez  écrit  au  pape,  & fa  Sainteté  vous  accufe  de 
lui  avoir  écrit  que  le  ferment  que  vous  avez  prêté,  n avait 
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pâs  r affentîment  de  votre  e/prit , d’avoir  voulu  vous  juftîfîerdé 
fomenter  une  héréfie  , en  lui  prêtant  l’appui  de  toutes  vos 
aêbions  & de  tous  vos  moyens  extérieurs , en  faifant  même 
dferment  de  les  lui  dévouer  j mais  en  lui  refufant  raffentiment 
de  votre  confcience  : ce  qui  veut  dire,  ce  me  femble,  que 
quoique  votre  confcience  vous  fît  appercevoir  le  crime  où  il 
étoit , vous  confentiez  à en  devenir  l’inürument  ; mais  que 
iVous  ne  vous  en  croyez  pas  moins  intaél , parce  qu’en  le  fer- 
vant  de  toutes  vos  forces,  vous  ne  vous  diffimuliez  pas  fa. 
difformité. 

Certes  ,.  Monfeigneur , voilà  une  étrange  doélrine,  pour 
un  homme  qui  ofe  ii  fur  per  le  titre  à' honnête  homme.  [ Voyez 
la  lettre  au  pape,  du  26'  mars,  paragraphe  i.]  Voilà  une 
abominable  doéfrine  pour  un  prêtre,  un  évêque,  un  cardi- 
nal !....  Néanmoins  elle  n’eft  pas  nouvelle  ; pas  même  dans 
l’Eglife  de  Jefus-Chrift , pas  même  parmi  les  prêtres,  pas 
même  parmi  les  archevêques  ; & dans  cette  trihe  lutte  de 
menfonge  & d’erreur  ; vous  n’aurez  pas  même  , Monfei- 
gneur, la  gloire  de  l’invention. 

Thomas  Cranmer  fut  votre  prédéceffeur.  Henri  .VI II , roi 
d’Angleterre,  exerçolt  la  tyrannie  qu’exerce  aujourd’hui 
î’AfTemblée  Nationale.  Ainfi  qu’elle , il  innovoit  fans  ceffe; 
ainfi  qu’elle  , il  attaquoit  d’abord  l’autorité  fpirituelle  de 
l’Eglife,  il s’emparoit  de  fon  gouvernement,  pour  renver- 
fer  enfuite  fa  foi.  Thomas  Cranmer  ^archevêque  de  Can- 
torbéry , profeffoit,  en  i 5 3 3 , votre  doélrine  furie  ferment. 
(Voyez Brunet,  pag.  190  , tom.  i , liv.  i.  ).  Henri  VIII, 
ainfi  que  rAffemblée  Nationale , n’ofant  renverfer  tout-à- 
coup  l’autorité  fpirituelle  du  chef  vifible  de  l’églife , permet- 
toit  aux  évêques  de  recevoir  du  pâpe  l’inilitution  canonique  ; 
mais  il  les  obligeoit  en  même  temps  à nier  fon  autorité  fpiri- 
4uelle , qu’il  fe  préparoit  à envahir.  Thomas  Cranmer  fe 
trouvoit  placé  dans  la  pofition  difficile  où  vous  étiez  vous- 
même  au  mois  de  février.  Il  vouloir  , ne  fachant  ce  qui 
pourroit  arriver  , être  évêque  catholique  ; mais  il  ne  vou- 
loir pas  celfer  d’être  évêque,  fi  l’héréfie  devoir  prévaloir 
en  Angleterre.  Que  fit-il  ? Précifément  ce  que  vous  avez 
fait.  Il  jura , le  jour  de  fon  facre  , qu’il  reconnoiffoit  la  puif- 
fance  fpirituelle  du  pape  ; & le  même  jour , il  protefta  con- 
tre fon  ferment.  De  telle  forte , dit  BofTuet , que  cet  arche- 
vêque reconnut  la  puijTance  du  pape  , quoiqu’il  proteftât 


1 1 

n'y  pas  croire;  & pour  que  la  parité  fût  exa£l:e  , entre  vou^ 
& lui  jufqiies  dans  les  plus  petits  détails , Boffuet  ajoute  : >4 
tage  de  foixaiite-deux  ans  , ce  malheureux  a facrifié  un  miférabh 
rejle  de  vie  , fa  foi  & fa  cûnfcience.  Aujf  n a-t-il  laiffé  quuit 
nom  odieux  pa^miles  hommes,  [BolT.  VariatAlV.  7.  ] 

Ce  bref  du  pape  , qui  vous  a perdu  , même  parmi  lesfac- 
tieux,  qui  veulent  bien  devenir  vos  maîtres,  mais  non  pas 
vos  dupes , vous  a conduit  fur  le  bord  du  précipice.  Dans 
votre  défefpoir , vous  n’avez  pas  héfité  à vous  y plonger  ; 
mais  vous  avez  cru  honorer  de  quelque  éclat  votre  apoftafie , 
par  votre  réponfe  du  26  mars  à fa  Sainteté.  Examinons-la. 

Vous  dites , page  2 : Quand  votre  Sainteté  a daigné 

ï>  m’admettre  dans  le  facré  collège,  très-faint  père,  je  ne 
» prévoyois  pas  que,  pour  conferver  cet  honneur  , il  fallût 
M être  infidelle  aux  lois  de  mon  pays , & à ce  que  je  crois  de- 
» voir  à l’autorité  fouveraine  î». 

Voilà , Monfeigneur , la  phrafe  que  vous  avez  cru  devoir 
être  le  gage  de  l’alliance  entre  vous  & les  fadieux.  Pour 
prix  de  cette  lâche  calomnie,  vous  avez  cru  qu’ils  our 
blieroient  votre  lettre  au  pape,  votre  ferment  extérieur, 
& toutes  ces  baffes  fubtilités  qui  comblent  votre  oppror 
bre.  Mais  qui  vous  a jamais  dit,  homme  vil  & méchant, 
que  pour  être  cardinal , il  falloir  être  infidelle  aux  lois  de'fon 
pays  & à celles  de  fon  fouverain  } Mais  le  ferment  de  car- 
dinal , conforme  à celui  des  prêtres  & des  évêques , vous 
impofe-t-il  un  autre  devoir  que  le  devoir  commun  à tout 
catholique , de  reconnoître  l’autorité  temporelle  fur  tous  les 
objets  temporels , & de  ne  reconnoître  jamais  que  l’autorité 
fuprême  deT^glife,  fur  tous  les  objets  fpirituels  ? Voilà,, 
Monfeigneur , ce  que  je  vous  dirois,  fi  une  autorité  légitime 
vouloir  amener  le  fléau  de  l’héréfie  fur  votre  patrie. 

Mais  vous  qui  écrivez  ces  mots  , V autorité  fouveraine  , 
expliquez- nous  donc  où  elle  eff.  Réfide-t-elle  dans  une  af* 
femblée  d’ufurpateurs  & d’impies,  qui  ne  fa  vent  ni  ce  qu’ils 
font,  ni  ce  qu’ils  veulent  être  ; qui  en  nous  apprenant 
tant  de  chofes  depuis  deux  ans,  n’ont  pu  encore  nous  dire 
clairement  d’où  ils  avoient  reçu  leur  pouvoir  & leur  exiff  en- 
ce  ? Réfide-t-elle  dans  une  affemblée  coupable,  qui  tient 
fon  roi  dans  les  fers  , après  avoir  reconnu  la  néceffité  de 
fa  libre  & volontaire  fanéîion  ? Réfide-t-elle  dans  une  af- 
femblée  qui  n’a  de  fujets  fournis  dans  l’empire , que  parmi 
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les  bandits , les  voleurs , les  aflalîins , les  apoflats , Si  les 
athées?... . C’eft  donc  là,  Monfeigneur,  que  vous  recon- 
noiffez  l’autorité  fouveraine  l Néanmoins  en  cela , vous 
n’étes  point  inconféquent  avec  vous-même.  L'odieux  & 
inepte  defpote,  qui  inventa  la  cour  pléniere  , deyoit  être 
euffi  le  plus  bas  des  efclaves  ; & comme  il  voulut  que  là 
où  étoit  la  force,  là  fût  aufli  le  droit,  il  doit  aujoud’hui 
reconnoître  le  droit  où  fe  trouvent  réunies  la  tyrannie  & la 
force. 

Placé  entre  l’alternative  de  défobéir  à des  lois  impies, 

à de  prétendus  fouverains  qui  ne  font  que  d’infames 
ufurpateurs , vous  avez  renoncé  à votre  dignité  de  cardi- 
nal ; & bientôt  fans  doute  , & par  les  mêmes  principes , 
vous  renoncerez  à la  religion  catholique.  Mais  croyez-moi, 
Monfeigneur,  le  club  des  Jacobins  trouvera  peu  de  mé- 
jrite  au  renvoi  de  votre  chapeau.il  fait  qu’on  étoit  réfolu 
*4le  vous  l'ôter , & le  pape  vous  l’annonce  clairement  dans 
fon  bref.  Vous  avez  donc  feulement  prévenu  l’exécution 
«l’une  fentence  : vous  avez  épargné  à la  cour  de  Rome 
les  frais  d’un  courrier  : vous  n’avez  été  dans  cette  occafion 
qu’un  coupable  condamné  , qui  évite  le  fupplice  par  le 
fuicide.  Venons  enfin  à votre  doéirine. 

Vous  vous  défendez  de  ce  ferment  extérieur  , dont  vos 
lettres  au  pape  offrent  l’affurance  , endifant  : Mon  cœur  n a 
jamais  défavoué  ce  que  ma  bouche prononçoit  ^ & Jî  j' ai  pu  ne  pas 
approuver  tous  les  articles  de  la  conflitution  civile  du  clergé  ^ js 
n'en  ai  pas  moins  toujours  été  dans  la  ferme  intention  de  remplir 
Vjengagement  que  favois  contraBé  d'y  être  fournis.  En  joignant  ce 
paffage  à celui  que  vous  citez  vous-même  de  votre  précéden- 
te lettre  au  pape  , où  vous  dites  : Non  pro  ajfenfu  animi 
habendum  effe  facramentum  hujufmodi,  il  s’enfuit  très-claire- 
ment, qu’il  eft  des  articles  de  la  conflitution  civile  du  clergé, 
auxquels  votre  confcience  refufe  fon  affentiment  ; & que 
vous  avez  non- feulement  juré  de  maintenir  ces  prétendues 
lois,  mais  de  les  maintenir  de  tout  votre  pouvoir:  ce  qui 
veut  dire  fans  doute  , que  vous  ferez  tous  vos  efforts  pour 
maintenir  des  lois  dont  vous  reconnoilfez  les  vices  ; des 
lois  eccléfiafliques , impofées  par  la  puiffance  temporelle. 
Et  c’efl  vous , prêtre , évêque  & cardinal , qui , recon- 
noiffant  que  ces  lois  font  vicieufes , en  affurez  néanmoins 
rexécution  dans  votre  diocèfe , par  le  ferment  que  vous 


àvez  fàit  fis  les  maintenir  de  tout  votre  pouvoir; 

Voilà  cependant,  Monreigneiir  , où  vous  a conduit  cef 
impérifTable  amour  des  baffes  intrigues , des  petits  moyens^ 
des  petites  confidences  , des  petites  réticences  & des  petits 
palliatifs  ! Pour  juftifier  une  doéirine  fi  étrange , vous  nous 
dites  dans  la  note  qui  fuit  votre  lettre  : Mais  je  paie  le  tribut 
â Céfar  ^ mais  je  ne  jure  pas  que  Céfar  ait  raifon  d’exiger  le 
tribut.  Bon  Dieu  ! quel  excès  de  mauvaife  foi  , ou  de 

ffupide  ignorance  ! Monfeigneur , payer  un  impôt  , 

ne  peut  jamais  être  un  péché  ; car  chacun  eft  libre  de 
donner  fon  bien  à qui  il  veut.  Ainfi  , payer  à Céfar  ua 
impôt  injuflement  exigé  par  Céfar  , eft  une  démarche 
diétée  par  la  prudence,  par  le  refpeél  qu’on  doit  à l’au- 
torité légitime,  lors  même  qu’elle  s’égare  ; car  il  vaut 
mieux  payer  un  impôt  à Céfar  , que  d’exciter  des  révoltes 
contre  Céfar;  & il  vaut  mieux  vivre  en  paix  avec  Céfar,' 
que  d’être  perdu  , pour  lui  avoir  refufé  quelques  écusj 
Ainfi , qui  paye  l’impôt  à Céfar  , fans  reconnoître  que 
Céfar  ait  le  droit  d’exiger  l’impôt , fe  conduit  fort  fa- 
gement.  Mais  quand  les  fucceffeurs  de  Céfar  exigeront 
des  premiers  chrétiens  , qui  payoient  les  impôts  fans 
murmure , de  renoncer  à la  foi  de  Jefus-Chrift  , de  fa- 
crifier  aux  idoles , de  ceffer  de  prêcher  l’Evangile  ; quand 
Decieux  voulut  faifir  les  propriétés  de  l’Eglife , alors  ces 
mêmes  chrétiens , fournis  à Céfar  pour  le  paiement  de 
l’impôt , réfifterent  à Céfar  , quand  il  étendit  fon  fceptre 
fur  les  confciences , & voulut  changer  les  lois  de  l’Eglife. 
Alors  les  Céfars  trouvèrent  des  martyrs  : mais  ils  ne 
trouvèrent  pas  des  apoftats. 

Et  certes,  Monfeigneur,  ou  vous  êtes  un  înfigne  apof- 
tat  , ou  les  premiers  martyrs  étoient  de  grands  infenfés  ; 
car  votre  doélrine  des  fermens  n’eft  pas  ff  fublime , qu’elle 
ne  pût  très-bien  s’offrir  à leur  efprit.  Et  alors , fe  con- 
tentant d’être  des  chrétiens  intérieurs , & des  païens  exté- 
rieurs , ils  auroient  vécu  , finon  avec  gloire , au  moins 
avec  tranquillité. 

Mais,  dites -vous,  les  lois  de  l’Affemblée  n’attaquent 
pas  la  foi  de  Jefus-Chrift.  Mais , Monfeigneur , comment 
des  lois  qui  donnent  à la  puiffance  civile  le  droit  de  chan- 
ger le  gouvernement  fpirituel  de  féglife,  n’attaquent-elhs 
pas  la  foi?  J’ai  prouvé  le  contraire  daus  un  écrit  que  je 
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viens  de  publier.  Mais  d’ailleurs , quand  le  chef  vifible  de 
réglife,  réurri  à tous  les  évêques  de  france,  à l’exception 
de  vos  trois  complices,  déclare  que  ces  lois  attaquent 
elTentiellement  la  foi;  quand  ces  évêques  perdent  tout  ce 
que  le  monde  peut  ravir  , plutôt  que  de  foufcrire  à ces 
lois  impies,  alors,  Monfeigneur,  l’évêque  qui  fe  détache 
également  & du  chef  de  l’églife  & du  corps  épifcopal , s’ap- 
pelle un  APOSTAT  ; car  il  n’eft  pas  à préfumer  qu’il  puiÔe 
pêcher  pair  ignorance. 

Néanmoins  vous  nous  affurez  dans  votre  lettre  du  2 6 mars, 
à fa  Sainteté,  pag.  3 , que  vous  appartenez  encore  à l’églife 
catholique  comme  évêque.  Hélas  ! cela  eft  vrai.  Mais  vous 
appartenez  à l’églife  comme  un  ulcéré  appartient  au  corps 
qu’il  déshonore  & qu’il  corrompt...  Vous  appartenez  à l’égli- 
ie,  mais  bientôt  vous  ne  lui  appartiendrez  plus;  car  il  n’eft 
pas  douteux  que  la  férié  des  événemens  ne  vousconduife  à 
profefîer  hautement  l’héréfie.  Celui  qui  s’eft  une  fois  accou- 
tumé à préférer  fa  vie  à fon  devoir  , ne  tardera  guère  à lui 
préférer  encore  les  chofes  qui  rendent  la  vie  agréable.  Or , 
être  patriarche  en  france  , vous  paroît  couvrir  bien  des  dif- 
formités , adoucir  bien  des  déboires. 

Et  ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  éloigner  de  cette  place 
honteufe  ! Le  ciel  m’eft  témoin  que  s’il  faut  que  le  régné  de 
nos  tyrans  amene  aufli  celui  del’héréfie,  le  vœu  le  plus  ar- 
dent de  mon  cœur  eft  qu’ils  réunifient  fur  cette  églife  héré- 
tique tous  les  genres  d’opprobre  , & par  conféquent  qu’ils 
vous  en  nomment  le  chef.  ’ 

Vous  terminez  votre  lettre  du  26  mars,  à fa  Sainteté 
d’une  maniéré  mémorable  & bien  digne  de  vous.  »>  Qu’il  me 
i>  foit  feulement  loifible  ; dites- vous,  de  répéter  à votre 
Sainteté,  qu’on  la  trompe  fur  l’état  delà  religion  dans  ce 
î)  Royaume;  que  les  vpies  de  condefcendance  auxquelles  je 
j>  tâchois  de  l’amener , font  impérieufement  commandées 
3)  parlescirccnftances;  & que  les  moyens  rigoureux  aux- 
» quels  elle  parant  déterminée,  ne  peuvent  que  produire  un 
» effet  contra :re  à les  intentions.  » 

On  trompe  le  pape  fur  letat  de  la  religion  en  France!..; 
Eh!  comment  feroit-il  poffible  de  tromper  à cet  égard  le 
fouverain  pontife  ? Les  faits  ne  parlent-ils  pas  d’eux-mêmes? 
Ne  font-ils  pas  affez  énergiques,  affez  multipliés?  Que 
voulez-vous  donc  dire , Monfeigneur  ? Le  voici*  f 


Vous  voulez  fatîre  entendre  au  pape  qu’il  n’exifteplus  au^ 
cune  religion  en  France;  que  l’affemblée  y fait  prévaloir  les 
erreurs  dont  elle  eft  le  repaire  ; que  fon  crédit  fur  le  peuple  eft 
tel , que  le  pape  doit  la  ménager  ; que  s’il  ne  paélife  avec 
Terreur , s’il  foudroie  les  impies , ils  fe  riront  de  fes  menaces  , 
& feront  régner  Théréfie  fur  la  France  entière.  Voilà, 
Monfeigneur , ce  que  vous  vouliez  faire  entendre  par  ces 
mots  : Les  moyens  rigoureux  produiront  un  effet  contraire  à vos 
intentions.  En  faifant  craindre  ce  malheur  à fa  fainteté , vous 
découvrez  aux  impies  votre  vœu,  votre  volonté  & leurs 
reffources.  Mais  vainement  vous  flattez-vous  de  cet  horrible 
efpoir.  Le  Ciel  a mis  un  terme  au  régné  du  crime,  & il  n’ef!; 
pas  au  pouvoir  des  tyrans  de  le  franchir.  L’héréfie  ne  ré- 
gnera jamais  fur  la  France,  & vous  prenez  vos  criminels 
défirs  pour  un  fujet  d’efpoir. 

On  a trompé  le  pape,  dites- vous  ! Ah!  fans  doute  oiï 
Ta  indignement  trompé.  Mais  c’étoit  lorfqu’il  vous  honora 
de  la  pourpre  romaine , alors  que  le  plus  vil  & le  plus  ingrat 
des  minières , M.  de  Montmorin , follicitoit  cette  récompenfc 
pour  prix  de  vos  fervices.  C’eft  vous-même  qui  nous  appre- 
nez ce  fait.  ( Lett.  du  26  mars  à M.  de  Montmorin  ).  Eh , 
grand  Dieu  1 quels  étoient-ils  vos  fervices  ? L’Europe  ne 
les  a pas  encore  oubliés....  C’eft  alors  qu’on  trompoit  in-; 
dignement  le  pape.  Mais  on  ne  le  trompe  pas  aujourd’hui 
en  lui  dénonçant  TAftemblée  impie  qui  veut  détruire  la  re- 
ligion catholique  en  france,  & l’archevêque  apoftat  qui 
afpire  à être  le  patriarche  de  cette  religion  nouvelle.  Il  ne 
s’égare  pas  non  plus,  le  fouverain  pontife , en  parlant  aux 
fidelles  dans  ces  douloureux  momens , comme  doit  leur  par- 
ler le  Vicaire  de  Jefus-Chrift , revêtu  de  fa  toute- puifTance 
fpirituelle  f ur  la  terre , & préférant  comme  lui , fj  tel  devoir 
être  le  fort  de  l’EgUîe , un  petit  nombre  de  Catholiques  fin- 
ceres  & fidelles , à tout  un  peuple  livré  à l’impiété  à l’er- 
reur ; à tout  un  peuple  efclave  , depuis  deux  ans  , des  plus 
infâmes  & des  plus  méprifables  tyrans  ; à tout  un  peuple  ivre 
de  fang  & de  crimes  ; à tout  un  peuple  dont , depuis  deux 
ans,  laftupiditéégale le  délire,  ôi  la  baftefte  la  lâcheté. 

Hélas  ! Monfeigneur , vous,  chargé  par  état  d’apprendre 
aux  fidelles  quelle  eft  la  fragilité  de  la  vie , & l’éternelle 
durée  des  tourmens  qui  attendent  les  pervers,  comment  peut 
encore  fe  voiler  à vos  yeux  le  fléau  de  Dieu  frappant  iur 
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la  têtô  de  Fîmple  ? Déjà  la  tombe  s’eft  ôuvefte  pour^én^ 
gloutir  la  dépouille  mortelle  du  coupable  Mirabeau  ; cet. 
homme  qui  étoit  naguère  le  coloffe  de  l’impiété,  de  l’im- 
pudence & du  crime , eft  rapidement  defcendu  dans  la  pouF- 
iiere  d*es  fépulcres  ; & ü y eld  defcendu  environné  du  mé- 
pris, de  l’horreur  de  l’Europe  entière.  Sa  mort  a paru  une 
grâce  du  Ciel,  une  preuve  que  la  colere  de  Dieu  étoit 
calmée  ; &.  qu’elle  que  fpit  la  main  qui  l’a  plongé  au  .cer-, 
cueil,  on  a -reconnu  la  volonté  de  Dieu,  dans  le  décret 
qui,  en  terminant  une  vie  de  forfaits,  a voit  armé  contr’eile 
le  bras  même  de  fes  complices.  Ainb  ié  vérifie  fous  nos  yeux 
J’oracle  du  prophète  : Vidi  impïum  fuperexaltatum,  & eievatüm 
jîcut  cedros  Lïbani\  & tranfivi  ^ & ecce  non  état,  & quœjivi 
€um  ^ & non  ejî  inventus  locus  ejus,  (Pf.  36,  v.  3 5 ). 

Ah  ! Monf^eigneur , vous,  fait  pour  nous  apprendre  à 
profiter  de  ces  terribles  exemples,  fâchez  au  moins  n’y  pas 
ôtre  infenfible.  Connoiffez  bien  toutes  les  horreurs  de  votre 
pofition.  Aux  yeux  du  monde,  vous  fûtes  un  tyran,  &le 
plus  ignare  des  hommes,  en  même-temps  que  le  plus  pré- 
fomptueux.  Eloigné  d’un  miniftere  que  vous  déshonoriez , 
vous  avez  vu  le  corps  épifcopal  marcher  glorieufement  au 
martyre,  & vous  l’avez  abandonné.  Vous  avez  fui  le  dan- 
ger ; vous  vous  êtes  approprié  les  dépouilles  de  vos  freres 
perfécutés  ; vous  vous  ^êtes  uni  aux  brigands  qui  les  ont 
remplacés,  & vous  les  avez  aidés'  à les  dépouiller.  Aux 
yeux  du  monde  même , vous  êtes  donc  un  lâche  & un  in- 
fâme; & à ceux  de  la  religion , vous  allez  être  un  apoftat  l..* 
Epargnez-vous , Monfeigneur  , cette  derniere  ignominie  , 
& qu’au  moins  la  poftérité  puiffe  dire  de  vous  : Une  fois 
enfin  il  connut  les  remords  & le  repentir»»,» 

Je  fuis  avec  les  fentimens  que  vous  méritez  ; 
Monseigneur, 

Votre  très- humble  & très-; 
obéiffant  ferviteur , 
Henri-Alexandre  Audainel^' 

( Comte  d’Antralgues 

4 Orléans,  ç%  lo  mai  1791. 
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